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Après Balakat en 2015, -pièce sur la nais-
sance de l’écriture qui m’avait emmenée 
vivre en Russie quelques mois- puis Les 

Évaporés en 2017 -sur un phénomène de 
grande ampleur, les disparitions volontaires 
de personnes au Japon- qui m’a emmenée 
jusqu’à Tokyo, a commencé en mars 2018 

le projet d’écrire et de mettre en scène 
un projet qui ferait écho à la question de 

l’héritage, de la transmission, un projet qui 
interrogerait la construction de nos identités 

dans ce qu’elles ont d’intime, de caché, 
à travers ce qu’on peut appeler 

nos héritages invisibles.

La solitude, sentiment commun et universel, 
habite notre monde contemporain, et guide 
notre regard dans une histoire dans laquelle 

des êtres qui portent un même nom de 
famille ne parviennent pas toujours à parta-

ger,  à se comprendre, à tisser des liens. 
Comme toujours dans mon travail, j’inter-

roge la construction identitaire dans ce 
qu’elle a de délicat, d’incompréhensible, 

et cherche ici à rencontrer les fantômes du 
passé pour tenter de trouver des réponses. 
C’est dans ce qui n’est pas dit, ou mal dit, 

ce que l’on a imaginé, tenté de comprendre 
en silence, pour soi-même, dans les bles-
santes paroles prononcées dès l’enfance 

pour garder un secret, pour soi-disant pro-
téger, que l’identité se construit, lentement. 

[intimités]
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Mais le temps n’efface en rien le poids de 
ces non-dits, inscrits dans la mémoire col-
lective, comme des spectres s’invitant dans 
nos maisons, dans les plis de nos draps, sur 
nos fronts, nos paupières, nos paroles, et 
qui, contaminant le présent par le passé, 
écrivent notre histoire. 

La solitude de celui qui observe ou de celui 
qui est observé n’est-elle pas la meilleure 
clé pour entrer dans l’intimité des êtres, et 
découvrir leurs paysages intérieurs ?

Delphine Hecquet

Dans mon demi-sommeil j’essayai de 

m’épousseter des brins de paille et 

de cette solitude sans fond ni nom 

qui me colle au dos comme une 

poisse, goudron et plumes depuis 

toujours. (…) Je me demandai dans 

quelle steppe de solitude j’avais en-

core aluni, trous et cratères en pers-

pective, ce que j’allais bien pouvoir 

faire du reste de la nuit, de ma vie. 

Je rêvai à un avenir où je trouverais 

enfin une place à laquelle je me 

sentirais bien, autorisée à être plus 

séparée des autres ou moins.

(Désintégration, E. Richard, Editions 

de l’Olivier)
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L’enfant que nous avons été n’est pas 
quelqu’un d’autre. Il n’habite pas seulement 
le souvenir. Il nous a conduit là où nous 
sommes. Nos solitudes plonge dans une 
histoire familiale et interroge la construction 
de l’identité dans ce qu’elle a de souterrain, 
d’elliptique, d’intime, de caché.

Les familles gardent précieusement leurs 
secrets comme des trésors pharaoniques 
indécryptables, comme si elles avaient 
le pouvoir d’agir sur le temps, d’effacer 
la mémoire. En vain. Dans le présent sur-
gissent toujours les échos du passé, au 
détour d’une conversation, d’une plaisante-
rie, d’une disparition, d’une névrose, d’un 
silence, d’un souvenir qui échappe, d’une 
confidence et d’une promesse de ne rien 
dire. L’enfant a l’instinct de ce qu’on veut lui 
cacher et ressent l’existence de ces secrets 
soigneusement gardés. Mais l’imaginaire, 
dans ce qu’il offre d’infini, comble les es-
paces vides et il vient y puiser pour rafistoler 
son héritage et écrire sa propre histoire.

Ainsi se construisent nos solitudes. Parce 
qu’on a voulu être aimé, parce que nos 
grands-mères ne nous ont pas serré dans 
leurs bras, parce que nos cousines étaient 

plus belles, que leurs parents avaient mieux 
réussi, parce que nos pères prenaient trop la 
parole à table, que nos mères n’étaient pas 
issues du bon milieu.… Parce que l’enfant 
que nous avons été dessine l’adulte que 
nous sommes devenu, que nos solitudes 
d’hier ont construit nos solitudes d’au-
jourd’hui.

L’imaginaire reconstruit le réel, donne sa vé-
rité non moins puissante et authentique. Les 
secrets, pudiquement enfermés dans des 
boîtes, des greniers, des carnets deviennent 
des mensonges et traversent les généra-
tions sans jamais s’effacer. Et cherchant un 
sens à donner à tout cela, nous tentons, 
en faisant éclater la vérité, à dire qui nous 
sommes.

[l’histoire]
Nos solitudes traverse l’histoire d’une famille sur trois générations. Au-
jourd’hui, dans le souvenir de sa petite-fille, cette grand-mère n’a pas seu-
lement été fascinante et sublime. Elle a également incarné la première ren-
contre de l’enfance avec la cruauté.
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Le bruit de la sonnette a résonné, un coup lent et long et un deuxième plus bref, comme si le 
doigt avait glissé par erreur sous la petite plaque avec notre nom de famille écrit dessus. 
À travers la porte vitrée, on aperçoit une silhouette longue qui s’avance lentement, elle nous 
ouvre et tout l’éclat de son visage, pur, laiteux, explose dans la lumière. 
Quand la porte se referme, c’est l’ombre de maman qui disparaît derrière la paroi vitrée et dé-
formante, on entend déjà le moteur de la Ford Escort et les pneus sur le gravier .
Il n’y a qu’elle et moi ce matin et cela va durer environ 1h30. 

Elle a relevé ses cheveux en un chignon parfait, roux, découvrant la nuque rose clair. Elle sou-
pire, elle sourit, elle se hâte vers le grand piano à queue et ouvre la partition à la page 12. 
Je retiens ma respiration en avançant timidement mes poignets vers les touches, et je joue 
les première notes de la Sérénade de Franz Schubert. Mes mains semblent ne plus m’appar-
tenir, je me détache peu à peu de mon corps et je me vois de dos, en train de jouer. Depuis 
ce point de vue on aurait dit que ma grand-mère était contente. Elle avait posé une main sur 
mon épaule, et de l’autre, elle dessinait le rythme à tenir dans l’espace, ça faisait comme un T 
à l’envers. Soudain elle se penche au-dessus de moi, son sein appesanti sur mon omoplate, et 
indique de son doigt long, pâle, (au-dessus duquel une émeraude taillée en losange semble 
attirer mon attention), le Da capo que je risque de manquer. Tout se passe au mieux, c’est 
un bon mercredi matin je me dis, tout en continuant de regarder la scène. J’en profite pour 
m’éclipser dans le jardin, écouter de loin le morceau de Schubert, profiter du soleil et de la vue 
sur les coteaux. 

Je m’allonge dans l’herbe, et rêve d’avoir le permis de conduire. Je pourrais aller plus loin, 
tout en bas de la colline jusqu’à la grande ville où je rencontrerais ce garçon. Il s’appelle Fran-
çois et il est très beau. Nous allons ensemble au cinéma, je pose ma tête sur son épaule, et 
on s’embrasse dans le noir. Ce baiser dure longtemps, da capo, da capo, langue dans un sens 
puis dans l’autre jusqu’à la fin du film. Da Capo ! me dit ma grand-mère, cette fois-ci en me 
faisant sursauter, sa bouche près de mon visage, son haleine d’huître qui m’envahit et me file 
les larmes aux yeux. Ca veut dire qu’il faut revenir au début, jusqu’au mot fin, da capo, je lui 
souris mais elle a déjà repris le T à l’envers, cette fois plus saccadé, je regarde l’heure sur la 
pendule et il nous reste encore 5O minutes. Et puis je ne sens plus sa main sur mon épaule, ni 
son souffle chaud dans ma nuque, je me retourne mais elle n’est plus là, la porte donnant sur le 
jardin est ouverte, je continue de jouer, encore un peu, au cas où je serais en train de me faire 
des idées. 

J’entends alors quelques notes qui poursuivent ma Sérénade, elle s’est assise à côté de moi, et 
nous jouons notre quatre mains  jusqu’à midi.

[extrait]
DA CAPO (Alice enfant)
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Les arrière-plans au cinéma, dans la pein-
ture, et surtout dans la photographie m’at-
tirent depuis toujours. J’y trouve un certain 
apaisement à ce qu’on y représente des 
personnages « secondaires », qui n’ont pas 
le droit à la parole, sans doute parce que j’ai 
de la tendresse et de l’empathie pour ceux 
qui restent à l’écart, mais qui entendent 
tout. 

Ce sentiment du hors cadre, je l’ai connu 
dès l’enfance. J’ai été élevée à la cam-
pagne, dans un village isolé sans com-
merces alentours, et j’ai connu très tôt 
l’ennui, l’errance, la solitude. Il fallait faire 
au moins une heure de route pour rejoindre 
la grande ville et y retrouver des amis. Il 
faut puiser dans ses ressources profondes 
pour que la solitude ne devienne pas de la 
tristesse. L’imaginaire devient alors le seul 
allié contre l’ennui, la peur de l’isolement, et 
ouvre des paysages infinis.

Reliée intimement à ce sujet, dès l’enfance, 
et plus tard, adulte, en photographiant des 
inconnus pris dans un moment de solitude, 
il me fallait chercher autour de ce sujet 
universel, vertigineux, parfois effrayant mais 
pourtant essentiel à nos vies.

La solitude, base de notre identité

La solitude est commune à tous les êtres 
humains, elle est même le « noyau de l’être 
» selon le psychanalyste Donald W. Win-
nicott, qu’il nomme « self », produit d’un 
processus qui repose sur les soins maternels 
continus permettant au tout-petit de ras-
sembler ses morceaux pour en faire une to-
talité, et ainsi accéder au sentiment d’être, 
le sentiment d’être réel, le sentiment d’être 
une personne spécifique et singulière, le 
sentiment que le corps et la psyché sont 
en lien (La capacité d’être seul, D. W. Win-
nicott, préface de Catherine Audibert). Au 
tout début, donc, il faut être deux pour être 
seul [la mère et l’enfant] et l’individu de-
venu mature sait ainsi protéger son noyau 
de solitude sans rompre le contact ni avec 
lui-même, ni avec les autres.

La capacité d’être seul s’apprend. Mais 
ultérieurement, toute expérience de sépa-
ration, de perte, d’éloignement, d’indif-
férence, de trahison, d’incompréhension 
ou d’infidélité pourra mener de manière 
douloureuse et angoissante le sujet à sa 
condition d’être seul. […] L’incapacité d’être 
seul peut alors générer chez certains des 

[notes sur l’écriture et la mise en scène...
De l’héritage à la transmission, des secrets à l’imaginaire, du qui sommes-nous  
au qui aimerions-nous être, quels sont les chemins qu’emprunte la construc-
tion de notre identité ?



angoisses terrifiantes, proches de ce que 
Winnicott nomme les agonies primitives, 
[…] c’est-à-dire les sensations archaïques de 
se morceler, de ne pas cesser de tomber, de 
ne pas avoir de relation avec son corps, de 
ne pas avoir d’orientation, d’être isolé com-
plètement parce qu’il n’y a aucun moyen de 
communication. L’absence comme la pré-
sence de l’autre semblent produire sur ces 
sujets et en eux une sorte d’excès toxique 
qu’ils ne peuvent contenir et qui les dé-
borde.  Deux types de besoin s’imposent 
alors à eux : celui de la dépendance (où 
la solitude est exclue) et celui du repli (où 
l’isolement est un refuge).» 

Ce qui ressemble à un paradoxe se trouve 
au creux de Nos solitudes, à cet endroit 
d’équilibre, ou de déséquilibre, qui com-
pose notre être. 

Nous avons généralement tendance à stig-
matiser la solitude, à la voir comme un mal 
à combattre, une souffrance moderne. La 
solitude est analysée, jugée,et peu souvent 
regardée comme essentielle à la construc-
tion identitaire. Je n’ai pas envie de parler 
de la solitude, -ce qui serait une nouvelle 
fois tenter de la définir, de la scruter et d’en 
faire  une étude sociale-, je veux qu’elle 
guide notre regard au cours d’une histoire 
dans laquelle des êtres ont du mal à se 
comprendre, à tisser des liens. 

À travers le regard d’une petite fille, que 
l’on rencontrera adulte, on plonge dans le 
parcours affectif et historique d’une famille 
sur trois générations. 

La famille au cœur de Nos solitudes

La famille, berceau de notre construction 
identitaire, prend naissance dans le lien. 
Mais c’est aussi l’endroit où il se rompt, 
où chacun tente de trouver sa place, de 
l’occuper et d’en partir. La rupture du lien 
étant sans doute ce qui définit le mieux la 
solitude, au sein d’une famille, la solitude 
devient encore plus manifeste, brutale, et 
essentielle. 

Après Les Évaporés, ma précédente pièce 
sur les disparitions volontaires de personnes 
au Japon, où il était déjà question d’inter-
roger la construction identitaire en passant 
par sa déconstruction, jusqu’à l’oubli de 
ce qui était donné par la naissance, puis 
imposé par la société, Nos solitudes pour-
suit cette réflexion sur l’identité dans un 
contexte familial, premier microcosme d’une 
réalité bien plus vaste, le monde. 

Faire parler l’enfance, origine de la 
construction identitaire, tire le fil de ce que 
j’ai entamé depuis Balakat, mon premier 
texte, sur la naissance de la parole, un des 
enjeux essentiels de la construction identi-
taire, où le « je » tente de trouver sa place, 

nos solitudes | delphine hecquet
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Laboratoire de recherche au 104. Janvier 2019.
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où elle permet d’exprimer une pensée, 
d’entrer en contact avec autrui. 

Le texte, premier geste de mise en 
scène

C’est dans les premiers moments de sa 
vie, donc dans sa naissance-même, que le 
texte s’exprime. Il guide ensuite le travail 
du plateau, qui garde en mémoire l’expé-
rience de la recherche. 

Il me semblait primordial de passer par la 
recherche au plateau, comme je l’avais fait 
avec les acteurs japonais des Évaporés, 
avant d’écrire le texte. Partir de l’imagi-
naire des acteurs est une façon de faire de 
l’écriture une expérience, en confiant au 
hasard des propositions l’apparition d’un 
autre sens, celui de l’imagination. 
Le processus de recherche au plateau 
embraye l’imaginaire, il offre des points de 
départ, ouvre des portes souvent surpre-
nantes pour nourrir l’écriture en solitaire à 
venir.

Dans ces temps de laboratoire où l’on 
cherche avec les acteurs, on ne pense pas 
à écrire pour eux, on observe, on s’auto-
rise à rater, à tenter, à oser pousser une 
idée plus loin, on accueille les idées sans 
se contraindre à devoir faire des choix. 

Tout mon travail est de construire et défi-

nir le cadre qui permet d’ouvrir le sens en 
permanence, vers d’autres thématiques 
(et si la solitude ne naissait pas de l’image 
d’isolement mais au contraire du groupe, 
de nombre, du mouvement autour de soi 
?) et ainsi tirer de nombreux fils narratifs.
Pour faire de l’écriture une expérience 
réelle, vécue dès le début au plateau, il 
faut chaque fois définir le cadre qui permet 
d’ouvrir l’imaginaire, provoquer les hasards 
heureux qui ne servent pas seulement à 
nourrir l’écriture, mais aussi à fabriquer une 
mémoire collective, où les acteurs peuvent 
puiser, plus tard, lorsqu’ils jouent la pièce. 

Comment faire naître la parole était l’un 
des enjeux majeurs de l’écriture de pla-
teau. Il est difficile pour les acteurs d’uti-
liser les mots en improvisation, de lâcher 
prise avec le mental pour être au cœur 
même d’une situation théâtrale. 

J’ai cherché comment déplacer cette 
difficulté et pour en faire une force du 
hasard : lors d’improvisations guidées par 
des « mini drames », sortes de synopsis 
plus ou moins détaillés, les acteurs, infor-
més individuellement du type de prise de 
parole qu’ils vont devoir imaginer, pré-
parent des enregistrements sonores. Ils 
se les échangent ensuite, selon une distri-
bution précise et rigoureuse et se lancent 
ainsi aveuglément dans l’histoire à laquelle 
ils appartiennent sans jamais savoir ce 
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qu’ils vont dire. La règle est qu’ils doivent 
chacun aller jusqu’au bout de ce qu’ils 
entendent dans leur oreillette. Les autres 
écoutent, ils peuvent essayer d’intervenir 
mais ce qui devra être dit le sera, manifes-
tement. 
En désacralisant le dialogue, en lui enle-
vant ce qui paraissait être du partage -ce 
va-et-vient permanent entre des phrases 
échangées-, en donnant place au silence 
face à une logorrhée, la solitude de ce-
lui qui écoute est mise en valeur, comme 
révélée par son silence. Celui qui parle 
présuppose la parole de celui qui écoute 
(il anticipe, imagine les pensées de cet 
autre), il projette des pensées sur cette 
présence silencieuse, amputée de parole. 

La chorégraphie pour écrire la solitude 

Parfois, la solitude ne peut pas s’exprimer 
avec des mots, car les mots sont d’emblée 
une ouverture sur l’autre, on cherche à éta-
blir un contact, à communiquer, à rompre 
avec elle en parlant. Il nous fallait montrer 
sans dire, démultiplier le sentiment de 
solitude, par des images fortes, qui sont 
universellement évocatrices. En passant 
par le corps, par une choralité ritualisée, 
reprise à l’unisson, il nous semblait alors 
évident d’apercevoir de la solitude dans la 
foule. Si tous dansent ensemble, celui qui 
est à contre temps est seul, nu, en dehors 
du groupe. L’outil chorégraphique fait par-

tie de l’écriture, il n’est pas une image de 
mise en scène.

Avec Juliette Roudet, nous avons guidé 
les acteurs par un long travail corporel et 
l’écriture de phrases chorégraphiques, 
qu’ils pouvaient utiliser lors des improvi-
sations. C’est ainsi que sont apparus la 
familiarité, le langage commun, le second 
plan, la foule, l’isolement, la singularité, 
l’incapacité de nommer, avec des mots, 
qui nous sommes. 

Dans Nos solitudes, le processus de tra-
vail permet à l’écriture d’initier la mise en 
scène à venir. La construction du texte naît 
de l’imaginaire collectif et infuse avant 
l’écriture en solitaire, où jamais ne nous 
quittent les fantômes de ces multiples per-
sonnages rencontrés en improvisation. 

Une fois seule, il s’agit de choisir le destin 
de ces personnages nés au plateau, d’en 
abandonner certains, d’en convoquer 
d’autres, à peine ébauchés, rapidement 
évoqués, de décider de faire naître ou non 
les figures rencontrées au plateau, d’écou-
ter ce que l’histoire doit nous dire.

[... notes sur l‘écriture et la mise en scène ]
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[calendrier de la création]

10 au 18 janvier 2020
21 janvier 2020

4 février 2020
12 et 13 février 2020

18, 19, 20 février 2020
1er avril 2020

28 octobre au 9 novembre 2019 
20 novembre au 7 décembre 2019 
9 décembre au 20 décembre 2019

3 janvier au 9 janvier 2020

4 au 17 mars 2019

La Comédie de Reims - CDN
Le Préau - CDN de Normandie-Vire (TBC)
L’Odyssée- Scène convention Périgueux
Théâtre de l’Union - Limoges CDN Limousin
Scène nationale du Sud-Aquitain - Bayonne
Gallia Théâtre - Saintes

La Comédie de Reims - CDN
La Méca, Bordeaux
La Comédie de Reims - CDN
La Comédie de Reims - CDN

La Chartreuse-CNES, Villeneuve-lès-Avignon
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[résidences de recherche]

13 au 17 novembre 2018 
10 au 12 décembre 2018

21 au 26 janvier 2019

La Colline - théâtre national
L’Odéon - théâtre de l’Europe
Le 104 - Paris

[résidence d’écriture]

[résidences de création]



Formée au Conservatoire National Supérieur 
d’Art Dramatique (promotion 2011), elle a 
entre autres pour professeurs Dominique Vala-
dié, Alain Françon, Olivier Py, Yves Beaunesne, 
Jacques Doillon, Andrzej Seweryn.  Au théâtre, 
elle joue dans Ivanov d’Anton Tchekhov (CDN 
des Alpes 2011, tournée 2011), Woyzeck de 
Georg Büchner (CDNA et TNS, 2012), George 
Dandin de Molière (CDNA et tournée 2012), 
Don Juan revient de Guerre de Ödön Von Hor-
váth (CDNA 2013 et Théâtre Athénée Louis-Jou-
vet à Paris 2014) et Medealand de Sara Strids-
berg (MC2 Grenoble, Comédie de Valence et 
Studio-Théâtre de Vitry 2014-2015), mise en 
scène Jacques Osinski.  Elle joue également 
dans Fragments d’un discours amoureux d’après 
Roland Barthes mise en scène de Julie Duclos 
(La Loge, Paris, 2011), et dans Suite n°1 ABC de 
Joris Lacoste (Kunstenfestivaldesarts à Bruxelles, 
festival d’automne à Paris et tournée 2014-2015) 
Elle interprète Edith Piaf dans Hymne à l’amour, 
ballet musical, mise en scène de Misook Seo 
(Centre d’Art National, Corée du Sud, 2012).

Au cinéma, elle tourne avec Bruno Ballouard, Li-
li-Rose – Cécile Télerman, Les yeux jaunes des 
crocodiles - Eugène Green, Correspondances 
(prix du Jury Festival de Locarno 2007) - Philippe 
Garrel, Un été brûlant - Gaël De Fournas, La ba-
taille de Jéricho (court-métrage).
En 2012, installée à Moscou, elle écrit une pièce 
pour 3 interprètes, Balakat, qui interroge la nais-
sance et la possibilité de l’écriture. Créée au 
théâtre de La Loge à Paris en septembre 2014, 
la pièce est sélectionnée dans le cadre du festi-
val Impatience 2015. 

En avril 2015, elle part seule au Japon pour in-
terroger le phénomène des évaporations (dispa-
ritions volontaires de personnes), le sujet de sa 
nouvelle pièce. Après une écriture au plateau et 
une résidence à la Chartreuse (Centre National 
des écritures du spectacle), elle écrit Les éva-
porés, une pièce pour 6 acteurs japonais et un 
acteur français, qui sera créée en octobre 2017 
au Studio-Théâtre de Vitry (tournée 2017 Scène 
Nationale du Sud Aquitain à Bayonne, CDN de 
Lorient, CDN du Limousin – Théâtre de l’Union, 
L’Odyssée à Périgueux, Gallia-Théâtre à Saintes, 
Théâtre de Dax). 

En août 2017, elle écrit la courte pièce Room 
in New York, une commande du Festival Trentre 
Trente sur le thème du silence, paru aux Éditions 
Moires dans un recueil intitulé «Silence».

Après un travail au plateau avec les artistes de 
sa prochaine création (Suzanne Aubert, Mari-
lou Aussilloux, Candice Bouchet, Chloé Catrin, 
Clément Clavel, Rodolphe Dekowski et Adrien 
Guiraud) et une résidence à la Chartreuse de 
Villeneuve-lès-Avignon, elle écrit actuellement 
Nos solitudes, une pièce pour 6 interprètes, 
qui sera créée en janvier 2020 à La Comédie de 
Reims dont elle est artiste associée depuis jan-
vier 2019.
Elle travaille également à l’écriture et à la mise 
en scène d’une forme opératique Parmi les 
arbres des forêts, avec Oihan et Elsa Oliarj-Inès, 
qui sera créée en 2021 à la Scène Nationale du 
Sud Aquitain à Bayonne.

Les Evaporés sera repris du 5 au 23 juin 2019 au 
théâtre de la Tempête à Paris.
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Initiée au théâtre au conservatoire de Narbonne, 
et après plusieurs pièces jouées sous la direction 
de la metteure en scène Anna Vilas, elle entre au 
cours Florent en 2013 avec Jean-Pierre Garnier 
et Nazim Boudjenah. Après avoir été admise à la 
classe libre, elle entre au Conservatoire national 
supérieur d’art dramatique en 2015 (promotion 
2018). Au théâtre, elle joue Lucrèce Borgia dans 
une mise en scène de Jean-Louis Benoît (2014), 
La vie n‘est pas une chose facile mis en scène 
par Eugen Jeneleanu à Théâtre ouvert (2016), et 
en ateliers de 3e année au CNSAD Characters 
de Sandy Ouvrier, Et les colosses tomberont de 
Laurent Gaudé mis en scène par Jean-Louis Mar-
tinelli (2017) et N’avoir rien accompli et mourir 
exténué mis en scène par Frédéric Bélier-Garcia 
(2018). Elle jouera dans Les Jumeaux Vénitiens 
de Goldoni mis en scène par Jean Louis Benoit 
en tournée (2018).

A la télévision, elle tourne avec Jean-Xavier de 
Lestrade dans Jeux d’influence (2017), avec 
Zabou Breitman dans Paris, etc. Saison 1 (2017) 
et avec Antoine Garceau dans la série Dix pour 
cent (saison 2 épisode 3). Au cinéma, elle tourne 
avec Pierre Godeau dans Raoul Taburin (2017).

Formée au Cours Florent puis admise à la Classe 
Libre, elle entre en 2007 à l’Ecole Supérieure 
d’Art Dramatique du Théâtre National de Stras-
bourg. Elle y joue sous la direction de Stéphane 
Braunschweig, J-P Wenzel, Gildas Milin, Les 
Sfumato, Joël Jouanneau, Julie Brochen... En 
2008, elle est Ysé dans Le Partage de Midi de 
Paul Claudel dans une mise en scène de Clé-
ment Clavel avec qui elle créé la compagnie La 
Stratosphère et met en scène en 2010 Pitchfork 
Disney de Philip Ridley (TNS, Festival Premiers 
Actes, Centquatre). En 2011, elle est Hermione 
dans Le Conte d’Hiver de Shakespeare mis en 
scène par Pauline Ringeade (Théâtre en Mai 
CDN Dijon-Bourgogne). Elle joue également 
dans Harold et Maude de Colin Higgins mis en 
scène par Ladislas Chollat au théâtre Antoine en 
2012. En 2014, elle joue Julie dans Le Chagrin 
mis en scène par Caroline Guiela Nguyen (Co-
médie de Valence, Théâtre national de La Col-
line...). Elle fait partie de l’Ensemble Epik Hotel 
avec qui elle créé L’Avare : Un portrait de famille 
en ce début de 3ème millénaire (2014) et Don 
Carlos de Schiller (2017) au CDN d’Aubervilliers. 
Au cinéma, elle tourne sous la direction de Pas-
cale Ferran, Céline Sciamma, Ladislas Chollat et 
Antoine Garçeau.

Marilou Aussiloux Chloé Catrin



Formé au Cours Florent puis admis à la Classe 
Libre, il entre en 2007 à l’Ecole Supérieure d’Art 
Dramatique du Théâtre National de Strasbourg 
où il travaille sous la direction de Stéphane 
Braunschweig, Annie Mercier, Gildas Millin, Ju-
lie Brochen, Joël Jouanneau, Alain Ollivier... En 
2010/11, il joue dans Ithaque de B.Strauss, m.e.s 
Jean Louis Martinelli (Théâtre des Amandiers) 
et dans Le Conte d’Hiver de W.Shakespeare, 
m.e.s. Pauline Ringeade (TNS et Théâtre en Mai 
CDN Dijon-Bourgogne). En 2013 il joue égale-
ment dans Les Criminels de Ferdinand Bruckner, 
m.e.s. Richard Brunel (Comédie de Valence, Les 
Celestins, Grand T...). Depuis 2014, il travaille 
avec Jacques Osinski, dans Georges Dandin, 
L’Avare et Bérénice. Avec l’ensemble Epik Hotel 
il joue dans L’Avare : Un portrait de famille en 
ce début de 3ème millénaire (Taps Strasbourg, 
tournée en Alsace, CDN d’Aubervilliers) et Don 
Carlos de Schiller (CDN d’Aubervilliers, TAPS 
Strasbourg). 
Au cinéma, il tourne avec Xabi Molia dans 
Comme des rois, sorti en 2018.

Formé au théâtre du Jour sous la direction de 
Pierre Debauche, il travaille depuis 10 ans au sein 
de la compagnie SuperTropTop - Dorian Rossel 
avec laquelle il a adapté au théâtre un manga 
Quartier lointain de J. Taniguchi, une série do-
cumentaire judiciaire, Soupçons de Jean-Xavier 
de Lestrade, un récit de voyage, L’usage du 
monde de Nicolas Bouvier, un roman, Oblomov 
d’Ivan Gontcharov et un grand film, Le voyage 
à Tokyo de Yasujiro Ozu. À Caen, il participe au 
projet de la Fermeture Éclair dirigée par Valéry 
Dekowski, lieu populaire et pluridisciplinaire où 
il joue Le chant du chien, Zwy Milshtein et Tous 
les enfants, sauf un, grandissent, pièce de Alice 
Barbier. Il anime des stages de création artis-
tique sur des thèmes variés (le western, la guerre 
des salamandres de K.Capek, Sylvester Stallone, 
Octave Mirbeau). Avec le Panta théâtre, il parti-
cipe régulièrement au festival Ecrire et mettre 
en scène qui fait découvrir le paysage théâtral 
d’un pays invité (Bulgarie, Macédoine, Argen-
tine) et travaille donc sous la direction de Ga-
lin Stoev, Dejan Dukovski, Guy Delamotte, Ja-
vor Gardev, Alejandro Tantanian entre autres. Il 
joue aussi Stanley Kowalsky dans Un tramway 
nommé désir de Tenessee Williams avec la cie 
Dodeka - Vincent Poirier. Il a reçu le prix d’in-
terprétation du festival Court mais trash de la 
Chaux-de-Fonds (Suisse) pour le rôle du renard 
dans le film TurboVomi de Yannick Lecœur. 
En 2018, il a participé au spectacle Du Sang sur 
mes Lèvres avec la Cie Succursale 101 (Angé-
lique Friant) et met en place deux duos, l’un avec 
un éclairagiste, Olivier Bourguignon, autour de 
la misère et l’autre avec un poète plasticien, Sa-
muel Buckmann, autour du terrorisme familial.

Clément Clavel Rodolphe Dekowski



Formé au conservatoire du 5e arrondissement 
par Bruno Wacrenier, il entre en 2011 à l’Ecole 
régionale d’acteurs de Cannes (ERAC). En 2014, 
il joue dans La famille Schoffenstein de Kleist 
mis en scène par Giorgio Barberio Corsetti, 
dans Love ont the beat mis en scène par Juliette 
Prier, en 2015 dans Reste(s) (d’après Guerre de 
Lars Noren) mis en scène par Laureline Le Bris-
Cep, dans Alone mis en scène par Judith Zins 
et dans Transition (Lost in the same woods) mis 
en scène par Vincent Steinebach au CDN HtH 
(Montpellier). En 2016, il joue dans Crtl-X de 
Pauline Peyrade, mis en scène par Cyril Teste 
(reprise en 2018) et dans la création La Gen-
tillesse de Christelle Harbonn (2016-2017). En 
2018, il est à l’affiche de Le Monde commence 
aujourd’hui de Jacques Lusseyran mis en scène 
par Benoit Gontier, de Partez devant, mis en 
scène par Laureline Le Bris-Cep, de Jusqu’ici 
tout va bien  du collectif Le Grand Cerf Bleu et 
de En réalités (d’après La misère du monde, de 
Pierre Bourdieu) mis en scène par Alice Vannier. 
En février 2019, il joue dans la nouvelle création 
de Christelle Harbonne, Epouse-moi, tragédies 
enfantines.

Adrien Guiraud
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La Magique Circonstancielle est l’autre 
nom du hasard pour les surréalistes, ou 
comment des éléments indépendants 
se retrouvent au même endroit par un 
étonnant concours de circonstances. J’ai 
choisi d’appeler la compagnie « Magique­
Circonstancielle » car les imprévus, les 
hasards sont depuis toujours, pour moi, 
source de création. Il faut savoir d’abord 
les regarder, lorsqu’ils nous arrivent, et les 
écouter. Ce n’est pas tout de les remar­
quer, il faut s’en réjouir, et décider qu’ils 
ne sont pas là pour rien. De ces hasards qui 
n’ont jamais cessés de croiser ma route, 
j’en ai fait un principe de travail. Les sur­
réalistes tentaient de les provoquer et de 
les sublimer en faisant des ‘’expériences’’. 
Ce ‘’hasard objectif’’ comme le nomme 
André Breton, nous permet de décrypter 
la vie, de se saisir des évènements inat­
tendus, des rencontres, des signes, des 
coïncidences pour créer, de provoquer 
une physique de la poésie (Paul Eluard).

J’aime l’idée que les acteurs, mais aussi 
bien la costumière, l’éclairagiste, le dan­
seur, le metteur en scène, le scénographe, 
le musicien, se rencontrent par un hasard 
heureux, qui ne serait pas totalement déci­
dé. C’est souvent par ce qui nous échappe 
que l’on se révèle, et c’est souvent le 
point de départ des idées qui composent 
mon écriture. Les dérapages, les hasards 
m’amusent, parce qu’ils nous mettent en 

péril. C’est dans le déséquilibre que l’on 
ressent tout son poids, et s’il faut sans 
cesse le chercher, cet équilibre, c’est bien 
plus sa recherche qui m’intéresse que son 
résultat.

C’est le hasard sous toutes ses formes 
que nous essaierons d’approcher : de 
l’écriture à partir du réel (interviews, en­
registrements), au texte classique qui se 
retrouve sur ma table de chevet par un 
étonnant concours de circonstances. Heu­
reusement qu’il y a du magique pour que 
nous échappent encore des secrets bien 
enfouis. Reste à les écrire. 

La Cie Magique-Circonstancielle


